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POLITIQUE ÉDITORIALE 

Les cahiers du LARSOC est une revue pluridisciplinaire qui publie des contributions originales 

(en français, en anglais, en espagnol et en allemand) à la recherche sur l’histoire et filières 

voisines des sciences humaines et des sciences sociales. Sont particulièrement bienvenues les 

contributions transcendant les limites entre les époques, espaces géographiques et domaines de 

recherches établis. La voie de distribution principale est la publication en ligne par article. 

PRÉSENTATION DES MANUSCRITS 

Les contributions, en texte justifié, doivent être envoyées sous la forme d’un document Word, 

police Times New Roman, caractère 12, interligne 1,5 et en portrait, pour le corps du texte. 

Caractère 10 pour les notes de bas de page. 

La rédaction refusera, les contributions de moins de 10 pages et celles de plus de 25 pages. Les 

marges des manuscrits doivent respecter les paramètres suivants : 2,5 cm haut, bas, et 2,5 cm 

droite, gauche. 

La structure des articles se fait selon : 

- Article théorique et fondamentale : Titre (15 mots maximum, taille 14, gras et centré), Prénom 

et NOM de l’auteur (taille 12, gras et centré), Institution d’attache et Adresse électronique (taille 

11, centré), Résumé en Français (200 mots maximum, taille 10), Mots-clés (maximum 5, taille 

10), Abstract, Key words, Introduction (Justification du thème, Problématique, 

Hypothèses/Objectifs scientifiques, Approche méthodologique), Développement articulé, 

Conclusion, Références Bibliographiques. 

- Article résultant d’une recherche de terrain : Titre (15 mots maximum, taille 14, gras et centré), 

Prénom et NOM de l’auteur (taille 12, gras et centré), Institution d’attache et Adresse 

électronique (taille 11, centré), Résumé en Français (200 mots maximum, taille 10), Mots-clés 

(maximum 5, taille 10), Abstract, Key words. Introduction (Justification du thème, Revue, 



 
 

Problématique, Hypothèses/Objectifs scientifiques, Question de recherche), Méthodologie, 

Résultats et Discussion, Conclusion, Références bibliographiques. 

Les articulations de l’article, à l’exception de l’introduction, de la conclusion, de la 

bibliographie, doivent être titrées et numérotées par des chiffres (exemples : 1. ; 1.1. ; 1.2 ; 2. ; 

2.2. ; 2.2.1 ; 2.2.2. ; 3. ; etc.). Pas plus de 3 niveaux. Les tableaux, figures, graphiques, 

photographies en noir et blanc ou en couleur, seront présentés dans le texte à leur emplacement 

exact. 

CITATION DES AUTEURS 

La revue se conforme aux normes éditoriales NORCAMES 2016. 

Les références bibliographiques sont intégrées au texte comme suit : mettre entre parenthèses, 

l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms + le Nom de l’auteur + année de publication suivie de 

deux points + la page à laquelle l’information a été prise. Ex : (S.-P. Ekanza, 2016 : 15).  

DANS LE TEXTE : Les passages cités sont présentés en romain et entre guillemets. Lorsque 

la citation dépasse trois lignes, il faut aller à la ligne, pour présenter la citation (taille 11, 

interligne 1 ou simple) en romain et en retrait de 2 cm à gauche et à droite. 

Les références de citation sont intégrées au texte citant, selon les cas, de la façon suivante : 

- (l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms + le Nom de l’auteur + année de publication suivie de 

deux points + la page à laquelle l’information a été prise) ; 

- l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms + le Nom de l’auteur (année de publication suivie de 

deux points + la page à laquelle l’information a été prise). 

Exemples : 

- En effet, le but poursuivi par M. Ascher (1998 : 223) est « d’élargir l’histoire des 

mathématiques de telle sorte qu’elle acquière une perspective multiculturelle et globale (…), 

d’accroitre le domaine des mathématiques : alors qu’elle s’est pour l’essentiel occupée du 

groupe professionnel occidental que l’on appelle les mathématiciens (…) ». 

- Pour dire plus amplement ce qu’est cette capacité de la société civile qui, dans son déploiement 

effectif, atteste qu’elle peut porter le développement et l’histoire, S. B. Diagne (1991 : 2) écrit : 

Qu’on ne s’y trompe pas : de toute manière, les populations ont toujours 

su opposer à la philosophie de l’encadrement et à son volontarisme leurs 

propres stratégies de contournements. Celles-là, par exemple, sont 

lisibles dans le dynamisme, ou à tout le moins, dans la créativité dont 

sait preuve ce que l’on désigne sous le nom de secteur informel et à qui 

il faudra donner l’appellation positive d’économie populaire. 

- Le philosophe ivoirien a raison, dans une certaine mesure, de lire, dans ce choc déstabilisateur, 

le processus du sous-développement. Ainsi qu’il le dit : 

« le processus du sous-développement résultant de ce choc est vécu 

concrètement par les populations concernées comme une crise globale : 

crise socio-économique (exploitation brutale, chômage permanent, 

exode accéléré et douloureux), mais aussi crise socio-culturelle et de 

civilisation traduisant une impréparation sociohistorique et une 

inadaptation des cultures et des comportements humains aux formes de 

vie imposées par les technologies étrangères » (S. Diakité, 1985 : 105). 



 
 

 

Les sources historiques, les références d’informations orales et les notes explicatives sont 

numérotées en série continue et présentées en bas de page en indiquant : 

Pour la source orale : l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms de l’auteur + Nom de l’auteur + 

lieu + date de l’entretien. 

Pour un livre : l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms de l’auteur + Nom de l’auteur + année de 

publication suivie de deux points + pages citées. 

Pour un article : l’initial (s) du Prénom ou des Prénoms de l’auteur + Nom de l’auteur + année 

de publication suivie de deux points + pages citées. 

Pour les sources d’archives : il faut mentionner en toutes lettres, à la première occurrence, le 

lieu de conservation des documents suivi de l’abréviation entre parenthèses, la série et l’année. 

C’est l’abréviation qui est utilisée dans les occurrences suivantes. Ex. : Abidjan, Archives 

nationales de Côte d’Ivoire (A.N.C.I.), 1EE28, 1899. 

RÉFÉRENCES BIBLIOGRAPHIQUES (PRÉSENTÉES EN ORDRE ALPHABÉTIQUE) 

Dans la bibliographie, ne doivent figurer que les références des documents cités, à interligne 

1,5 et justifiées, en respectant le protocole suivant : 

Pour les sources orales : NOM Prénoms des informateurs + qualité et profession des 

informateurs + âges des informateurs ou leurs dates de naissance + date, heure et lieu de 

l’entretien + principaux thèmes abordés au cours des entretiens. 

Par exemple : COULIBALY Gberna, Dozoba ou Vieux dozo, garant de L’initiation au Dozoya 

de Dagbakpli, 70 ans, 27 janvier 2016, de 16h20 à 17h, Korhogo, Rôle des Dozo dans la crise 

en Côte d’Ivoire de 2002 et 2011. 

Pour les sources d’archives, mentionner en toutes lettres le lieu de conservation des documents, 

la série et l’année. 

Ex. : Abidjan, Archives nationales de Côte d’Ivoire, 1EE28, 1899. 

Pour les sources éditées : NOM Prénoms de l’auteur, année de publication, titre du volume 

(italique), lieu de publication, nom de la société d’édition. Attention à la différence entre 

l’éditeur, marqué (éd.), et le nom de la société d’édition. 

Ex. 1 : FROISSART Jean, 1846, Chronique de la traïson et mort de Richart Deux roy 

Dengleterre, éd. et trad. Benjamin WILLIAMS, Londres, S & J Bentley. 

Ex. 2 : STUBBS William (éd.), 1882, Chronicles of the Reigns of Edward I and Edward II, vol. 

I, Londres, Longman. 

Ex. 3 : Calendar of Letter-Books of the City of London. Letter-Book H, Reginald R. SHARPE 

(éd.), 1907, Londres, John Edward Francis. 

Une monographie : NOM Prénoms de l’auteur, année de publication, titre du volume (italique), 

lieu de publication, nom de la société d’édition. 

Ex. : EKANZA Simon-Pierre, 2016, L’historien dans la cité, Paris, L’Harmattan. 

Ouvrage collectif : NOM Prénoms du ou des auteurs, année de publication (dir), titre du volume 

(italique), lieu de publication, nom de la société d’édition. 

Ex. : MARCHANDISSE Alain, KUPPER Jean-Louis (dir.), 2003, À l’ombre du pouvoir. Les 

entourages princiers au Moyen Âge, Liège, Droz. 



 
 

Un article de revue : NOM Prénoms de l’auteur, année de publication, titre de l’article (entre 

guillemets), nom de la revue (italique), volume et/ou numéro, première et dernière pages de 

l’article. 

Ex. : SANGARÉ Souleymane, 2007, « Une famille de serviteurs d’États au Soudan occidental 

aux XVe et XVIe siècles : les Naddi », Revue ivoirienne d’histoire, N° 11, p. 102-119. 

Un article dans un ouvrage collectif : NOM Prénoms de l’auteur, année de publication, titre de 

l’article (entre guillemets), dans : prénoms et NOM du ou des directeurs de publication (dir.), 

titre du volume (italique), lieu d’édition, nom de l’éditeur, première et dernière pages de 

l’article. 

Ex. : GUILLEMAIN Bernard, 2003, « Les entourages des cardinaux à Avignon », dans : Alain 

MARCHANDISSE, Jean-Louis KUPPER, (dir.), À l’ombre du pouvoir. Les entourages 

princiers au Moyen Âge, Liège, Droz, p. 7-11. 

Un mémoire, une thèse, un rapport, document manuscrit, … : NOM Prénoms de l’auteur,  

année de soutenance ou de production du document, Titre, type de document, mention de "non 

publié", Ville de production, Institution d’origine, nombre de pages. 

Ex. : ANNAN Elisabeth, 1984, Les mouvements migratoires des populations Akan du Ghana 

en Côte d’Ivoire, des origines à nos jours, Thèse pour le Doctorat de troisième cycle, non 

publiée, Abidjan, Université nationale de Côte d’Ivoire, 326 p. 

Document internet : de façon générale, la présentation des Ressources Internet se fera selon le 

modèle de base suivant : Auteur, année de mise en ligne « Titre de la ressource », [S'il y a lieu, 

ajouter la ressource plus large à laquelle le document cité est rattaché. Il s’agit de l’auteur ou 

du titre du site ou du document qui contient la ressource.], Adresse URL (date : jour/mois/ 

année de la consultation par l'usager). 

Ex. : WARNER Kathryn, 2010, « The Trial and Execution of Thomas of Lancaster », 

Edward II, Welcome to the site which examines the events, issues and personalities of Edward 

II's reign, 1307-1327, http://edwardthesecond.blogspot.de/2010/10/trial-and-execution-of-

thomas-of.html (17/6/2023). 

N.B : 

- L’auteur pourra se référer aux NORCAMES 2016 pour des cas plus spécifiques. 

- Les caractères majuscules doivent être accentués. Exemple : État, À l’effet de … 

- Le non-respect des recommandations ci-dessus entraîne le rejet systématique du manuscrit 

soumis à évaluation des pairs. 

- En vertu du Code d’Éthique et de Déontologie du CAMES, toute contribution est l’apanage 

de son auteur et non celle de Les cahiers du LARSOC. Les responsabilités pénales sont 

donc à l’actif du contributeur. Les articles sont, cependant, la propriété de la revue. 

 

Rédaction en Chef 

Dr. KOUAMENAN Djro Bilestone Roméo 

Département d’histoire, Université Alassane Ouattara 
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Les funérailles en pays gouro : tradition ou modernité 

Ta Narcisse TRA BI 

Docteur en histoire 

Université Alassane Ouattara, Bouaké 

narcissetrabi02@gmail.com 

Résumé 

Cet article met en évidence et analyse les pratiques funéraires chez les gouro, un groupe 

sociolinguistique Mandé qui se trouve au Centre-Ouest de la Côte d’Ivoire. Comme de nombreuses 

sociétés africaines, le pays gouro constitue un vivier de pratiques rituelles culturelles d’ordre divers et 

varié parmi lesquelles les funérailles. Chez les gouro, les funérailles peuvent être définies comme un 

rituel important, ou des cérémonies célébrées en l’honneur d’un défunt se présentent comme des endroits 

de foisonnement d’un certain nombre d’éléments donnés qui entrent en jeu et constituent désormais la 

norme des cérémonies proprement dites. Ce constat a suscité en nous les questions suivantes : Comment 

la mort est-elle vécue par ce groupe ethnique ? En quoi est-ce que l’arsenal funéraire mobilisé en 

circonstance de deuil constitue-t-il un élément de sens pour ces rituels de grande ampleur et d’ordre 

culturel ? Pour répondre à ces questions, nous avons combiné investigations de terrain, recherches 

documentaires englobant articles, ouvrages et entretiens auprès des organisateurs et des autorités 

traditionnelles. Il en ressort que les éléments mis en exergues dans la célébration des funérailles en pays 

gouro constituent d’un apport indispensable qui donnent du sens à ces rites funéraires, mais aussi 

participent à l’attractivité de ces cérémonies ancestrales à forte portée culturelles pour ce peuple. 

Mots-clés : Funérailles, rites funéraires, gouro, mort, événements culturels. 

Abstract 

This article highlights and analyses funeral practices among gouro, a sociolinguistic Mande 

group located in the Center-West of Côte d’Ivoire. Luke many African societies, the gouro country 

constitutes a breeding ground of cultural and ritual practices of a various and varied order, including 

funerals. Among gouro, funeral can be defined as an important ritual, or famous ceremonies in honor of 

a deceased presenting themselves as places of abundance of a certain number of elements given which 

come into play now constitute the standard of ceremonies proper. This observation aroused in us the 

following question: How is death experienced by this ethnic group? In what way is the funeral arsenal 

mobilized as circumstances of mourning constitutes an element of meaning for these large-scale rituals 

and cultural order? To answer this questions, we have combined field investigations, documentary 

research encompassing articles, works and interviews with organizers and traditional authorities.  It turns 

out that the elements highlighted in the celebration of funerals in gouro countries constitute an essential 

relationship which give meaning to these funeral rites, but also participate in the attractiveness of these 

ancestral ceremonies with strong cultural scope for this people. 

Keywords: Funeral, funeral rites, gouro, dead, cultural évents.     
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Introduction  

Comme de nombreuses sociétés africaines, le pays gouro du Centre-Ouest de la Côte 

d’Ivoire constitue un vivier de pratiques culturelles d’ordres divers et varié. On y identifie de 

nombreuses cérémonies rituelles parmi lesquelles les funérailles. Dans l’aire culturelle 

particulière des gouro, cette pratique constitue la manifestation de la piété des vivants envers 

les morts. Ils veulent leur rendre un ultime hommage qui se termine généralement par une 

célébration festive ostentatoire et qui nécessite une contrepartie financière. Les funérailles sont 

une institution chez les gouro, c’est-à-dire un fait social indispensable. C’est dans ce sens 

qu’elles font partie intégrante de la mémoire collective de ce peuple. C’est pourquoi, leur 

codification et leur cérémoniel nous interpellent à plus d’un titre tant au niveau des 

représentations symboliques qu’au niveau du déroulement. La société gouro se caractérise par 

une organisation de la parenté basée sur des lignées patrilinéaires, chaque famille étant 

influencée par ses ancêtres. Ainsi, à la mort d’un parent, un culte des rituels complexes est 

exécuté, y compris le culte des ancêtres, l’anthropomorphisme des instruments de danse, de 

musique, de rites funéraires et beaucoup d’interdits. Mais, il semble y avoir de profondes 

mutations structurelles qui ont affectée les croyances et les modes de vie dans la quasi-totalité 

de nos groupes sociolinguistiques dues aux phénomènes de la mondialisation. 

L’accent mis sur les outils mobilisés et sur le rituel semblent si inquiétant qu’il est 

impérieux de mettre à jour les recherches pour clarifier leurs identités. Dans notre approche, la 

pratique des rites funéraires peut-être présenté par la répétition de phases culturelles 

fondamentales, qui sont des événements socioculturels tels que : l’annonce du décès, la veillée 

funèbre, les funérailles, les interdits, l’inhumation, le deuil et les cérémonies des mariés et bien 

d’autres. En analysant la question de la pratique des rites funéraires dans la société gouro, nous 

serons attentifs à distinguer ce qui relève du rite fondamental et ce qui appartient à des attitudes 

humaines naturelles dans l’espace funéraire.  

D’ici, la problématique du sens sous-jacent des éléments d’organisation des pratiques 

funéraires qu’abordent cette réflexion suivant la question centrale suivante : Comment la mort 

est-elle vécue par le peuple gouro ? 

De cette préoccupation fondamentale, découlent des interrogations subsidiaires qui sont 

entre-autres : 

- Quels sont les fondements socioculturels des funérailles en pays gouro ? 

- Quel est l’impact du modernisme dans les pratiques rituelles funéraires chez les gouro ? 
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Telles sont les questions subsidiaires qui soutiennent la question fondamentale. La 

question principale et les questions de recherche permettent de dégager les principaux objectifs 

de l’étude qui se déclinent comme suite : 

- Montrer les fondements socioculturels des funérailles en pays gouro ; 

- Analyser l’arsenal matériel mobilisé en circonstance de deuil 

- Décrypter les mutations apportées par le phénomène de la modernité au cours du deuil. 

Ces différents objectifs de notre travail nous amènent à émettre des hypothèses qui nous 

permettrons de conduire notre réflexion. Ainsi, nos hypothèses de recherches sont les 

suivantes : 

- Les funérailles seraient une institution chez les gouro ; 

- L’arsenal matériel mobilisé dans la célébration des funérailles participerait à l’attractivité 

de ces cérémonies à forte portée culturelle pour ce peuple ; 

- Les apports extérieurs favoriseraient de nombreux changements dans la pratique des 

rituels funérailles et socioculturelle du peuple gouro. 

Dans le souci de trouver une réponse à ces questions, nous avons combiné investigations 

de terrain et recherches bibliographiques. Les sources écrites englobent principalement les 

thèses, les mémoires et articles d’auteurs. Pour ce qui est des données orales, nous avons 

interrogé quelques personnes résidentes dans plusieurs départements ou espaces occupés par 

les gouro. Nous avons également interrogé des populations voisines aux gouro. Il est important 

de noter que l’essentiel de notre méthodologie a été axée sur les observations directes et 

participatives menées dans plusieurs localités. Le recoupement de ces différentes sources nous 

a permis d’élaborer un schéma d’approche ternaire. Ainsi, cette étude est constituée de trois 

grandes sections. La première section porte sur les généralités concernant les funérailles en pays 

gouro, la deuxième analyse l’utilité de l’arsenal matériel constitutif funéraires et la troisième 

section décrypte les changements observés dans la pratique des rites funéraires et la vie 

socioculturelle de ce peuple.  

1. Généralités sur les funérailles chez les gouro 

Les funérailles en Afrique sont des événements sociaux et culturels profonds, marquant 

le passage du défunt vers l’au-delà et réunissant la communauté pour des rituels spécifiques. 

Les gouro quant à eux les considèrent comme étant des cérémonies célébrées en l’honneur d’un 

défunt peu de temps après la mort en vue de lui rendre un ultime hommage. Elles sont un fait 

culturel important, où la communauté se rassemble pour honorer le défunt, exprimer sa douleur 
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et renforcer les liens sociaux. Dans l’aire culturelle gouro, cette pratique constitue la 

manifestation de la piété des vivants envers les morts. Ainsi, les organisateurs veulent sacrifier 

à l’ultime cérémonie en leur honneur à travers des rites funéraires qui se terminent par une 

célébration festive. Les funérailles contribuent à l’identité culturelle du groupe et renforcent le 

sentiment d’appartenance. Elles permettent de transmettre les normes, les valeurs et les 

croyances de la culture aux générations futures. Cette pratique des rites funéraires s’inscrit dans 

un vaste champ de croyance et dans un système de représentations collectivement partagées par 

le peuple gouro. Elle est directement liée au culte des ancêtres comme relation de parenté entre 

les vivants et les morts. Les ancêtres sont souvent perçus comme des intermédiaires entre l’être 

suprême (Dieu) et les hommes pouvant influencer les événements de la vie des vivants. 

Toutefois, les funérailles qui constituent la base de notre réflexion ne sont pas des faits récents 

dans cette société, elles s’établissent sur des fondements qui méritent d’être évoqués 

maintenant. 

1.1. Les fondements socioculturels des funérailles chez les gouro 

Les funérailles chez les gouro sont considérées comme relevant intrinsèquement d’une 

institution sociale aux fonctions multiples. Elles répondent à des besoins profonds et essentiels 

à des nécessités qui finissent par indiquer leur importance sociale et communautaire impérieuse. 

Ainsi, plusieurs fonctions fondamentales des rites funéraires y sont identifiables. Les fonctions 

sociales sont indispensables dans la mesure où, elles servent d’indicateur du degré d’estime ou 

de popularité du défunt ou des membres de sa famille. Les funérailles favorisent de grands 

rassemblements et le renforcement des relations sociales, familiales et communautaires. 

 Irie Bi Jéwehi1,affirme que : « la pratique des rites funéraires existe depuis les temps 

anciens ». Selon lui, il s’agit d’une pratique qui a été instituée dès le commencement par les 

ancêtres pour dire adieu à un défunt et aussi a invité la communauté a organisé une cérémonie 

en l’honneur dudit défunt. 

Cette pratique est aujourd’hui solidement implantée chez les gouro comme par ailleurs 

dans certaines sociétés africaines traditionnalistes et même au-delà du continent dans de 

nombreux pays dits civilisés. À ce propos, Siaké (2015 : 14) affirme : 

Nombreux sont donc des peuples dits civilisés qui pratiquent des cultes à leurs 

morts. Les rituels ou les rites peuvent varier, l’objectif reste identique. Les 

occidentaux et les asiatiques conservent chez eux les centres issues de la 

 

1 IRIE BI Jéwehi, patriache de Zrabissefla, conteur et praticien du culte des ancêtres à Gohitafla, 76 ans, 24 

janvier 2020, de 16h30 à 17h45, Gohitafla, Rôle des neuves dans l’organisation des funérailles en pays gouro.  
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crémation de leurs morts. Les chinois pratique des rites à leurs morts durant 

« la fête des morts ». 

Depuis ce moment-là, cette pratique a été institutionnalisée et s’est érigée comme une 

obligation morale envers la société et continue jusqu’à date de se perpétuer de générations en 

générations même s’il est remarquable, dans l’ensemble, qu’elle gagne progressivement des 

proportions extravagantes relatives au dynamisme social. 

Cependant, l’organisation de ces cérémonies requiert des préalables. 

1.2. Le déroulement des funérailles 

Les funérailles sont considérées comme un rituel de fin de deuil. A cet effet, on peut 

présenter les funérailles chez les gouro comme la dernière étape des rites funéraires. Dans la 

culture gouro la place qu’occupent les funérailles est capitale. Toutefois leur aspect spirituel en 

fait une manifestation du culte des ancêtres. 

Les funérailles exigent une longue période de préparation, compte tenu de son caractère 

festif et onéreux. Ces cérémonies exigent également une parfaite préparation, compte tenu de 

l’importance du nombre de personnes qu’elles drainent de nos jours et surtout de la nécessité 

pour les organisateurs à éviter toutes sortes d’improvisations. Pour parfaire les funérailles d’un 

défunt des concertations préparatoires sont organisées en famille autour des enfants du défunt 

et de la veuve où du veuf. Elles se déroulent sous la supervision du chef de famille. Elles visent 

à prendre l’ensemble des mesures aussi bien traditionnelles, logistiques que protocolaires, 

nécessaire à la réussite de tels événements. Après le décès d’une personne, passée la période 

des lamentations, l’organisation de ses obsèques est confiée à un membre de la famille dans le 

strict respect de la tradition et présenté publiquement aux autres membres de la famille. 

L’organisateur hérite donc de toutes les prérogatives du défunt et devient l’intermédiaire entre 

la famille du défunt et la communauté villageoise en vue de réussir l’organisation des 

funérailles. 

Le respect des conditions traditionnelles relatives à l’organisation des funérailles 

s’articule autour de plusieurs obligations parmi lesquelles, nous citerons trois à savoir 

l’obligation envers la famille, l’obligation envers la tradition ancestrale et envers la hiérarchie 

sociale. L’obligation envers la famille consiste pour le mandaté c’est-à-dire celui à qui le corps 

est confié à convoquer tous les membres de la famille du défunt, les parents maternels, les 

beaux-fils du défunt s’il en existe pour consultation en vue d’arrêter les montants ou les 

contributions de chaque groupe ou sous-groupe, de même que les délais de versement des 

sommes arrêtées. Il s’agit aussi de tabler sur d’autres modalités d’organisation d’ordre général 
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devant mener à bien l’organisation du rituel. Au cours de ces pourparlers, le mandaté a pour 

obligation de recevoir ses invités. Il s’agit le plus souvent ici d’égorger un bœuf, de le cuisiner 

et de le servir à ses hôtes. Il faut préciser qu’une chèvre est distribuée aux gendres et d’autres 

aux invités pour leurs souhaiter un bon retour parmi les siens. Ainsi, chaque groupe ou sous-

groupe à donc l’obligation de mobiliser le montant exigé qui sera versé à une personne désignée 

au cours d’une des deux premières veillées avant la date des funérailles, et qui servira à effectuer 

les différentes dépenses. Cette somme permettra également d’organiser la cérémonie et recevoir 

les convives le jour-j. Tout ceci indépendamment de la réception individuelle des descendants 

concernés par ce deuil. 

Par ailleurs, il est nécessaire de signifier que tous ces paramètres connaissent de 

modifications en fonction du rang social du défunt. Ce qui suscite l’intérêt des membres de la 

famille du défunt est que les funérailles apparaissent comme un prétexte visant à sceller l’unité 

de la famille. En effet, les différents conseils de famille organisés sont des tribunes où, tous les 

problèmes laissés en suspens dans la famille sont exposés et résolus. L’entente exigée entre les 

différents membres de la famille est également une préfiguration de celle scellée entre les 

ancêtres et le défunt. 

D’autre part l’obligation envers la tradition ancestrale s’impose. En Afrique, la mort est 

un phénomène complexe, à la fois ancré dans le culte des traditions ancestrales. La mort est 

souvent perçue comme une transition vers le monde des esprits, et les rituels visent à faciliter 

ce passage et à assurer la continuité de la lignée. Les rituels funéraires peuvent inclure des 

veillées, des offrandes, des sacrifices, et des discours adressés au défunt. Parfois le défunt est 

porteur de messages et de commissions dans l’au-delà comme le veut la tradition. Les 

funérailles sont bien plus qu’une simple cérémonie d’enterrement. Elles sont un fait culturel 

important, où la communauté se rassemble pour honorer le défunt, exprimer sa douleur et 

renforcer les liens sociaux. 

Ensuite, le respect de la hiérarchie sociale se veut primordiale. Le conseil de famille que 

préside le chef de famille vérifie si le défunt avait payé tous ses droits aux différentes sociétés 

secrètes auxquelles il appartenait afin que la famille s’acquitte le cas échéant. De même, le 

défunt dont on veut commémorer les funérailles doit avoir eu à célébrer celles de ses parents 

afin d’épargner aux organisateurs de nombreux autres rituels consistant à compenser avant la 

cérémonie en question. Après cette étape, aussitôt la famille annonce le début des rites 

funéraires. 
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1.3. Les rites funéraires en pays gouro 

Les rites funéraires sont des cérémonies exécutées lors du décès d’une personne. Ce sont 

des rites de passage du monde des vivant à celui des morts. Ces rituels varient considérablement 

d’une culture à l’autre, mais partagent souvent une vision de la mort commune, un passage vers 

un monde spirituel, où le défunt rejoint les ancêtres. Plus largement expliqués Thomas et René, 

(1980) : 

Les rites funéraires dont certains sont joués symboliquement lors de 

l’initiation marquent avant tout le passage de la mort(ici-bas) à la renaissance 

(comme ancêtres dans l’au-delà). Ils comportent toute une série d’attitudes 

profanes au sacrées. Vis-à-vis du cadavre en putréfaction, fortement impur… 

Du défunt qu’il faut honorer lors des funérailles et de l’ultime adieu… Des 

deuilleurs qui seront purifiés lors du retour des cimetières… Des gens du 

lignage et du village, c’est-à-dire du groupe ébranlé par le décès et qui doit 

retrouver sa vitalité et son unité.  

En effet, les rites funéraires comme les croyances et le culte des ancêtres, des différents 

groupes ethniques de la Côte d’Ivoire ont de nombreuses affinités. Dans la société krou en 

générale et en particulier chez les bété, la mort n’est jamais naturelle. Elle est toujours liée à 

des forces obscures qu’il faut découvrir.  

Dans la culture gouro en générale et chez les luénou en particulier, quand une personne 

entre dans l’agonie cela se dit "a lôrou lêten" aussitôt informé, son entourage abandonne leurs 

activités pour rester au côté de celui qui est entrain de mener peut-être sa dernière lutte contre 

la mort. Souvent, ce sont ses filles qui abandonnent leurs foyers pour venir rester auprès du 

malade. Dès la mort, le plus âgé de la famille présente entre dans la maison pour constater le 

décès et sort de là pour annoncer le décès de ce dernier ; mais l’information est transmise entre 

les vieillards et non aux jeunes, ils s’informent qu’à travers des cris et des pleurs. Pour dire plus 

amplement H. L. Kouamé (2021 : 3) affirme que Selon la tradition Gouro : « lorsque la mort 

frappe de façon brusque, on avertit les plus sages pour annoncer le deuil aux membres de la 

famille du défunt ainsi qu’à ses amis proches ».  

  Après cela vient une explosion de douleurs : cris, pleurs, les femmes se badigeonnent la 

tête de boue, se jettent à même le sol pour exprimer leur mécontentement et indignation face à 

la mort. Pour renchérir ces propos H L Kouamé (2021 :4) écrit :  

Aux funérailles en pays gouro, la famille endeuillée et les amis proches 

doivent s’imbiber de kaolin ou se tremper de la boue pour manifester leur 

douleur ou exprimer leur attachement au défunt. Cela s’accompagne de 

chants, de danses, des pleurs, des acrobaties, les déchirures de la peau et même 

des brûlures. Les femmes font surtout des manifestations de danse "Woly" en 

pleurant. 
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 Après cette épreuve, le corps du défunt doit être lavé et revêtu d’un pagne. Thomas 

(2003) apporte plus d’explication en ses termes : 

Laver le défunt ne répond pas seulement aux exigences de l’hygiène et 

de la convenance, cela revient, au regard de l’imaginaire, à éliminer la 

saleté et la mort. Les rituels religieux ont pris en compte cette 

symbolique de la purification et confèrent à la toilette funéraire une 

portée sacrée : elle conditionne le destin de l’âme du défunt. En effet, 

la croyance en la survie, qui caractérise l’attitude religieuse, implique 

que la mort est un passage, comme la naissance et la mort ou l’initiation, 

ne peut s’accomplir sans une remise à neuf de l’impétrant.  

Dès que l’agonisant expire son dernier soupir et que les conditions nécessaires aux 

funérailles solennelles sont réunies, on désigne une certaine catégorie d’homme si c’est un 

homme qui décès pour effectuer la toilette. Il s’agit généralement des vieillards où des vieilles 

femmes de la lignée patrilatérale. Il faut noter que chez les gouro en règle générale le sexe 

opposé n’est nullement sollicité pour la toilette mortuaire sauf dans les cas exceptionnels. La 

toilette mortuaire est donc un rite très important dans nos sociétés africaines, elle relie cette 

ultime relation avec le cadavre, qui est encore un humain jusqu’à son enterrement, tout en 

préparant méthodiquement et symboliquement son passage dans un autre monde, celui des 

esprits. Ensuite, ils vont faire sortir le lit où il dormait pour exposer son corps dans la cour. La 

veillée dure plusieurs jours. Elle est accompagnée de chants, de pleurs, d’offrande et de danses 

traditionnelles propre à la société. Cependant, la pratique funéraire tient aussi des outils et 

accessoires qui l’accompagnent. 

2. Décryptage de l’arsenal constitutif funéraire en pays gouro. 

Il s’agit ici d’analyser les constituants matériels des cérémonies funéraires de ces peuples 

face au phénomène de mondialisation qui gagne du terrain dans cette société aux fondements 

culturels et traditionnels. Ainsi, le domaine des funérailles est constitutif d’un ensemble 

d’éléments dont la compréhension constitue l’essence de cette réflexion. 

2.1.Les tenues vestimentaires au cours des funérailles 

Dans les sociétés africaines en générale, lorsque l’on est dans une cérémonie 

traditionnelle de deuil, il est une particularité accordée aux vêtements liés à une symbolique 

bien précise. Ces tenues durant ces circonstances sont indispensables pour la pratique des 

funérailles. En effet, il est de coutume de porter des vêtements sobres et de couleurs sombres, 

comme le noir, le bleu marine, ou le gris anthracite. Ces couleurs symbolisent le deuil et le 

respect envers le défunt et sa famille. Cependant, il est de plus en plus courant d’accepter 

d’autres couleurs sombres ou neutres, comme le kaki, le belge, à condition qu’elles restent 
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discrètes. Les couleurs vives motifs trop voyant ou détails brillants sont généralement à éviter. 

L’objectif est de montrer votre respect envers le défunt et sa famille, et non de faire une 

déclaration de mode. 

2.2. Les masques dans les funérailles 

Dans les sociétés traditionnelles africaines en général, les masques sont des éléments qui 

représentent le divin ou les ancêtres que l’on vivifie. C’est-à-dire qu’on leur prête vie pour 

réintégrer au sein des humains. Il faut de ce fait remarquer que le masque est un objet rituel qui, 

au-delà de l’aspect physique visible, est tout de même un élément de lien entre le monde des 

vivants et celui des morts. Les masques occupent une place prépondérante dans la sphère 

spirituelle des gouro. Ces masques apparaissent avec les ancêtres protecteurs, comme l’arrière-

garde, le bastion défensif de la société. Et le rôle qu’ils sont appelés à jouer dans la société 

repose sur un modèle mythique que la tradition se charge de perpétuer. 

Pour garantir la stabilité et la cohésion sociale, la société elle-même a pu trouver un code 

moral pour maintenir l’ordre en se fondant sur des institutions politico-religieuses à pouvoir 

coercitif. La puissance dont se targue le masque lui provient du fait qu’il incarne l’entité 

surnaturelle du panthéon tribal. En apparaissant dans les grandes cérémonies rituelles, le maque 

agit efficacement sur les esprits malfaisants puisque, rappelons-le, son rôle fondamental est 

d’assurer la protection du groupe social. C’est ce qui explique leur présence dans les pratiques 

funéraires. A cet effet, B. Holas cité par Tououi Bi Irié Ernest (2008 : 94) affirme : 

[a]u départ de sa prodigieuse carrière, le masque africain se présente 

comme un auxiliaire liturgique ayant pour mission essentielle 

d’actualiser les événements du mythe de la création et d’en figurer les 

principales déités, en d’autres mots, d’assurer, en les rendant présent le 

sacré. 

Au moment de mimer l’histoire du monde primordial, période au cours 

de laquelle s’opérait la mise en place des êtres, des choses et où l’espèce 

humaine côtoyait les dieux, l’acteur masqué s’identifie mystiquement 

avec la substance supérieure qu’il est en train d’incarner dans cette 

représentation dramatique… 

Virtuellement, donc, un masque consacré à telle entité surnaturelle et 

imitant ses gestes conventionnels dépasse alors les limites de sa 

condition physique, devient et est cette entité. 

Ceci n’est pas un simple théorème doctrinal, mais bien l’une des 

conditions premières du succès recherché par le cérémonial. 

Mais ici, il est pris au sens de la protection, de communication avec l’au-delà. Il peut être 

une représentation humaine, divine ou même animale. C’est l’incarnation du respect de l’esprit 
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des défunts, mais aussi de peur pour les non-initiés. De par sa sacralité, le masque apparaît 

comme un élément indispensable des danses traditionnelles qui constituent les funérailles en 

pays gouro. Il va sans dire qu’en fonction de leurs natures diverses, les masques qui entrent 

dans les funérailles gouro sont d’une grande importance quelle que soit leur catégorie : profane 

ou sacré. 

2.3. Les danses traditionnelles 

Les danses funéraires sont un élément essentiel du patrimoine culturel ivoirien. Elles ont 

toujours été au centre de tous les évènements propres à la vie de l’homme. Elles témoignent de 

la richesse des traditions, des croyances et des pratiques liées à la mort et au deuil. Ces danses 

ne sont pas simplement des divertissements, mais des éléments rituels importants qui 

accompagnent le deuil, célébrant la vie du défunt et facilitent la transition de son âme vers l’au-

delà. C’est pour cette raison que dans la culture gouro, elles occupent une place de choix. 

Ngoungang (2015 : 23) affirme que « danser c’est avant tout communiquer, s’unir, rejoindre, 

parler à l’autre dans la profondeur de son être. La danse est l’union, l’union de l’homme avec 

l’homme avec le cosmos, de l’homme avec Dieu », d’où l’intérêt aux danses traditionnelles. 

Au-delà de la connotation folklorique qu’elles présentent, elles ont une signification sociale et 

culturelle, dans tous leurs aspects. C’est dans ce sens que s’inscrit Ngoungang (2015 : 24) 

lorsqu’il affirme que « la danse traditionnelle est surtout exécutée pour accompagner l’esprit du 

défunt et protéger sa progéniture contre les remontrances de ce dernier si mécontent, ou des 

esprits maléfiques de toute natures ». Bon nombre de gens reconnaissent avoir trouvé le calme 

intérieur, la joie de vivre, la paix envers soi après avoir accompli ce devoir rituel. Ainsi, l’aspect 

sacré des funérailles chez les gouro repose aussi dans l’ensemble des éléments mis en scène. 

3. Apports extérieurs pendant le deuil : entre modernité et tradition 

Période comprise entre le décès et l’inhumation, le deuil en pays gouro comme en Afrique 

de l’Ouest a une connotation de tristesse causée par la perte d’un être cher. D’un pays à l’autre, 

on observe divers rituels funéraires selon la tradition et la croyance de chacun. 

Tout décès en Afrique est suivi d’une veillée, mais également d’un enterrement 

quelquefois dans le village natal du défunt ou en ville pour ceux qui ont migré. En Côte d’Ivoire, 

le deuil se mesure de nos jours en fonction du rôle social du défunt. Les funérailles d’un enfant 

en bas âge sont beaucoup plus discrètes que ceux d’un fonctionnaire, d’un notable ou d’un 

individu qui a contribué au développement de sa communauté et de sa famille. L’organisation 

des funérailles aussi varie selon le rang que le défunt occupait dans sa famille. 
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Le cérémonial et le lieu où se tiendra l’adieu suivent aussi cette logique. Des standards 

aux personnes très importantes, tout est mis en place pour que le défunt soit honoré. Suivant 

cette logique, les obsèques se doivent d’être marquantes. Certaines familles exigent désormais 

des gerbes de fleurs naturelles en lieu et place des fleurs plastiques.  

Le deuil et les funérailles sont aussi l’occasion de grands rassemblements qui ont un coût. Des 

familles organisent des cérémonies funéraires rassemblant des centaines de personnes qu’il faut 

nourrir et dépensent des fortunes qu’ils mettent des années à financer. Le deuil a perdu son sens 

traditionnel. A cet effet F. Gore Bi (2014 : 7) affirme que :  

« Et aujourd’hui cette conception des noirs face à la mort à pris une autre tournure sur laquelle 

il faille disserter… Depuis un certain temps, les funérailles se sont transformées en une foire 

urbaine dans nos contrées, hameaux, villages, villes et mégalopoles ». 

3.1.Les pratiques anciennes des rites funéraires  

Les pratiques funéraires en Afrique de l’ouest comprennent des rituels variés allant de 

l’enterrement à la mise en valeur de la tombe, des cérémonies d’hommage et des fêtes de joie 

orchestrées pour le passage du défunt dans l’au-delà. Les pratiques funéraires varient selon les 

régions et ethnies, mais elles partagent des éléments communs tels que le lavage du corps, les 

chants de deuil, les pleurs, les rites de la femme d’un défunt, les sacrifices, les danses et 

l’organisations de repas communautaires pour accompagner le défunt. 

Les grandes étapes des rites funéraires précédemment évoquées se trouvent parfois 

identiques, mais très souvent, elles varient dans la pratique d’une région à une autre et d’un 

groupe ethnique à un autre. Cependant, le peuple gouro se distingue particulièrement par son 

approche de cet évènement douloureux. 

Dès la reddition du dernier soupir de l’homme, les parents témoins oculaires se gardent 

de pleurer ouvertement. Leur première préoccupation est de laver rapidement le défunt et de 

le coucher dans une position convenable avant que la rigidité cadavérique ne le prenne. Ce 

primordial devoir accompli en privé, les pleurs à tue-tête des proches alertent aussitôt tout le 

village qui est dès lors en deuil. Les habitants présents accourent et viennent pleurer eux aussi 

quelques instants. Les hommes, a qui reviennent la responsabilité de prendre soin du corps et 

de recevoir les invités ne sont pas autorisés à pleurer où à s’éclater en sanglots et viennent 

s’assoir devant la maison où est exposé le corps du défunt. Quant aux femmes elles pleurent, 

les deux mains sur la tête ou sur la poitrine et s’assoient, les jambes allongées à la place 
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réservée à elles. Les veuves, les parentes et les vieilles profèrent des lamentations tristes et 

émouvantes évoquant les activités, la valeur et l’importance de l’être cher disparu2. 

Sous peu, quelques hommes se mettent en devoir de calmer les pleureurs en leur tapotant 

le dos ou en saisissant leur main, les pleureurs se calment, se mouchent ou essuient leurs 

larmes, puis saluent à tour de rôle avec les formules circonstancielles. 

Le silence revenu, on s’organise. Le chef de famille ou un membre de la famille reçoit 

les condoléances, puis par une procédure conventionnelle d’apaisement pleine de tournures 

évoquant l’inexorabilité de la mort. Le village demande à la famille les causes et les 

circonstances du décès, puis les deux parties échangent les formalités d’apaisement en usage. 

Le village demande aux membres de la famille éplorée de contenir leur douleur. Le chef de 

famille présente à son tour les condoléances à toute la communauté villageoise à qui 

appartenait aussi le défunt de son vivant. On choisit un responsable qui organise toutes les 

activités et formalités funéraires et veille à leur bon déroulement.3  

Cet organisateur nommera un chargé de « protocole », un porte-parole, un homme 

reconnu sage et éloquent, car chez les gouro, les formalités funéraires sont les plus 

nombreuses, les plus diverses, voire les plus compliquées. Ce même organisateur veille à 

l’accueil et à l’hébergement des éventuels « étrangers » qui viennent aux obsèques ; il confit 

aux neveux "Yrou"4 le devoir de creuser la fosse tombale, et d’organiser la cérémonie 

d’ensevelissement du défunt. 

Le jour de l’enterrement, lorsque tout est prêt au cimetière et que 1’organisateur juge le 

moment propice, il fait signe aux "Yrou" qui se charge de soulever, le corps du défunt afin de 

le conduire à sa dernière demeure. Des volontaires et des parents accompagnent la dépouille 

mortelle, dans les pleurs, des thrènes et des odes funèbres au cimetière. Les femmes, en 

général, n’assistaient pas à la mise en tombe. 

Sur le lieu de l’enterrement, la famille dépose sur la tombe quelques affaires du défunt 

en guise de viatique pour son voyage. 

Le peuple gouro, comme ce fut le cas un peu partout en Afrique noire, croit en la 

métempsycose, c'est-à-dire à la transmigration des âmes d’un corps dans un autre après la 

 
2 IRIE BI Jéwehi, patriache de Zrabissefla, conteur et praticien du culte des ancêtres à Gohitafla, 76 ans, 24 janvier 

2020, de 16h30 à 17h45, Gohitafla, Rôle des neuves dans l’organisation des funérailles en pays gouro.  

3 Irie Bi Jéwéhi, Idem. 

4 Le Yrou est l’enfant de la sœur ou des femmes de la famille. 



Les cahiers du LARSOC (CDL), vol. 2, No. 2, 2025                                                           461 
 

mort. Ils crurent à l’immortalité de l’âme qui après la mort, dans un autre monde, passe dans 

le monde invisible, au royaume des morts : "C’était en ce lieu nouveau que l’âme anime un 

nouveau corps sous la forme de l’investissement d’une grossesse et que se produisait un 

perpétuel changement d’état "5.   

Pour les gouro, l’âme ne meurt pas, elle changeait de corps. Quand un homme mourait, 

il tombait dans le monde des esprits et devenait esprit lui-même. Il était accueilli par les dieux. 

Membre désormais du monde invisible, il endossait le statut et les caractéristiques d’un dieu. 

Ce qui explique pourquoi il était craint et adoré par les vivants qui le prièrent de ne pas venir 

perturber leur vie, mais de les protéger6.    

Chez les gouro, la mort ou "Ga" n’était jamais simple et naturelle. Elle était causée, soit 

par un acte émanant du défunt lui-même, soit résultait de l’action négative d’autrui. Pour 

savoir les causes d’un décès, les sages consultaient des devins possesseurs des génies ou des 

masques. Après la consultation, le chef de famille informait le chef du village, le chef de terre 

et les chefs de famille alliées. La nouvelle passait de bouche à oreilles et toute la communauté 

villageoise s’activait pour l’ensevelissement. Une assemblée funéraire se formait en un endroit 

du village non loin de la cour du défunt. Devant cette assemblée, les villageois faisaient les 

offrandes à la famille éplorée, tout le monde faisait un geste à l’égard du défunt pour lui 

manifester sa solidarité. Toute personne qui se dérobait prétextant avoir toujours des 

occupations, était sanctionnée par la communauté. Le jour de sa mort ou celle d’un membre 

de sa famille, la population marquait une indifférence totale. Ce qui constituait une ‘’seconde 

mort’’ pour ce dernier.  Le droit aux funérailles fut le droit auquel le gouro tenait le plus. L’on 

peut dire qu’il ne vivait que pour être bien enterré le jour de sa mort. C’est pourquoi, toute sa 

vie, il ne manquait jamais de participer aux funérailles d’un seul défunt ou d’un seul ami. Cette 

assiduité répondait au proverbe du traditionnaliste Irie Bi Jéwéhi qui dit : « Toutes les familles 

que j’honore en assistant aux funérailles des leurs, rendront à ma famille le même honneur à 

ma mort »7.  

Afin de bénéficier des honneurs le jour de sa mort, tout gouro manifestait sa solidarité à 

la famille éplorée par les offrandes de toutes sortes. Toutes les offrandes étaient rassemblées 

 
5 IRIE BI Jéwehi, patriache de Zrabissefla, conteur et praticien du culte des ancêtres à Gohitafla, 76 ans, 24 janvier 

2020, de 16h30 à 17h45, Gohitafla, Rôle des neuves dans l’organisation des funérailles en pays gouro. 

6 Irie Bi Jéwéhi, Idem. 

7 IRIE BI Jéwehi, patriache de Zrabissefla, conteur et praticien du culte des ancêtres à Gohitafla, 76 ans, 24 janvier 

2020, de 16h30 à 17h45, Gohitafla, Rôle des neuves dans l’organisation des funérailles en pays gouro. 
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devant le chef de famille. Au moment de la séparation avec le mort, une partie des offrandes 

étaient "donnée" au mort.  

Tous ces éléments qu’on mettait dans la tombe, permettraient au défunt d’effectuer son 

voyage sans difficulté ; voyage qui le conduisait vers le lieu paisible des ancêtres8. Le défunt 

était accompagné à sa dernière demeure par des pleurs et des danses quelques fois. Les femmes 

et les enfants n’assistaient pas à l’inhumation. Quand le défunt faisait partie d’un groupe 

officiant d’un fétiche, seuls les initiés participaient à l’inhumation9. Après l’inhumation, toute 

l’assistance se lavait les mains dans une eau préparée à cet effet, pour nettoyer la souillure et 

éloigner l’esprit du mort10.  

Après quelques jours, voire une semaine, on faisait la levée de deuil "Li Yri Soura". Par 

la suite, on se promenait dans les villages pour remercier les populations. Après cela, les 

membres de la famille retournaient dans les champs pour vaquer à leurs occupations. Mais, 

pour le gouro, la mort d’un proche ne signifiait pas une rupture totale avec lui. Celui-ci 

continuait de vivre parmi les siens. C’est pourquoi, la famille lui déposait régulièrement de la 

nourriture prélevée sur celle des vivants. Ces rituels funéraires en pays gouro sont un moyen 

essentiel de maintenir la mémoire du défunt et de l’intégrer à la vie de la communauté. Ces 

pratiques funéraires s’adaptent aux nouvelles formes de rituels. 

3.2.Changement observé 

Dans les sociétés africaines modernes, les attitudes face à la mort se modifient, certains 

rites viatiques disparaissent au détriment de funérailles ostentatoire et onéreuses. De l’uniforme 

spécial de la veillée aux bouquets de fleurs, Tee-shirts et badges à l’effigie du défunt, les 

cérémonies de funérailles dans toutes les sociétés ivoiriennes revêtent presque un même aspect 

au fil du temps. « La modernisation est venue mettre en mal certaines traditions africaines mais 

que pouvons-nous faire d’autre si ce n’est s’adapter ?  Les cérémonies de funérailles sont 

devenues des moments de retrouvailles, où ceux qui sont venus compatir se partagent une 

bouteille de bière avant ou après l’inhumation du défunt. Les comportements autrefois exprimés 

dans les maquis ou des bars sont aujourd’hui transférés dans les funérailles. Transformées de 

nos jours en parfaits moments de réjouissance, les funérailles constituent des lieux privilégiés 

 
8 Irie Bi Jéwéhi, Idem 

9 IRIE BI Jéwehi, patriache de Zrabissefla, conteur et praticien du culte des ancêtres à Gohitafla, 76 ans, 26 janvier 

2020, de 08h à 9h, Gohitafla, L’importance des Bouwinan dans l’organisation des funérailles en pays gouro. 

10 Irie Bi Jéwéhi, Idem 
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où les nantis cherchent à impressionner dans l’espace du deuil de façon ostensible leur richesse. 

C’est également le lieu des séductions de tout genre. 

Dans cette réflexion un fait devenu naturel attire notre attention. Dans la plupart des 

sociétés africaines en générale et en pays gouro en particulier, on valorise le disparu alors qu’on 

a été quasi absent lors de sa maladie. Parfois on laisse une personne sans soin, et à sa mort on 

s’endette pour l’enterrer dignement. Certains préfèrent préparer les funérailles de leur parent 

que de les soigner. Car, leurs efforts pour le soigner seraient moins retenus que leurs efforts 

pour l’enterrer. Le plus alarmant ici, est la manière dont nos parents s’endettent pour réussir les 

funérailles. Si une stratégie claire n’est trouvée pour faire face aux funérailles ostentatoires et 

onéreuses, la masse populaire en pays gouro aura de plus en plus de difficultés à vivre aisément 

après les funérailles de leurs proches. Quant en a-t-il exactement ? 

La vie en société devient de plus en plus difficile avec le coût élevé des denrées de 

premières nécessités. En dépit de cela, les organisateurs des rites funéraires, sous le prétexte 

notre culture mal compris nous imposes de faire certaines dépenses largement au-dessus de nos 

moyens, pour dit-on honorer la mémoire du défunt. 

Il importe de préciser qu’en réalité, il n’en a pas été toujours ainsi. Ce que nous observons 

de nos jours dans les funérailles et que nous appelons notre culture, est plutôt le résultat de la 

dénaturation de notre culture ancestrale. Initialement dans nos sociétés la pratique des 

funéraires constitue la manifestation de la piété propre des vivants envers les morts ou 

précisément envers leurs ascendants décédés. Ils veulent leur rendre un ultime hommage et par 

là, les élever au rang de dignitaires ancestraux à travers des rites de passage dans l’au-delà qui 

se termine par une cérémonie assez simple. Cette pratique s’inscrivait dans un vaste champ de 

croyances et dans un système de représentations collectivement partagées par le peuple gouro 

ou chaque famille venait exprimer sa solitude et sa solidarité avec ce qu’elle avait à offrir à la 

famille endeuillée. On ne tuait pas de bœuf lors des funérailles, on ne s’endettait pas avec des 

sommes faramineuses pour enterrer nos morts, on ne vendait pas nos champs pour enterrer nos 

morts, on ne conservait pas de corps dans les morgues des jours et des mois durant, on ne 

déplaçait pas le corps pour l’exposer à la lisière du village ou à un endroit inadapté en vue de 

soutirer de l’argent aux membres de la famille en deuil. Les neveux maternels de la famille 

appelé "yourou" ne tuaient pas tant de bêtes à la charge de la famille endeuillée, on n’exigeait 

pas de fortes sommes d’argent comme prix du mort (mi-ban) aux oncles maternels du défunt. 

On fait souvent toutes ces dépenses et on abandonne après les enfants du défunt. Certains 

mettent tout l’argent de leurs récoltes dans les funérailles, alors qu’ils n’ont pas une bonne 
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maison et les conditions hygiéniques qui vont avec. La plupart de nos braves femmes qui sont 

dans le commerce du vivrier n’arrivent très souvent pas à financer convenablement leur 

commerce, préoccupées par les nombreuses dépenses dans les funérailles. La majeure partie de 

leurs avoirs est absorbée par les dépenses dans les funérailles. C’est devenu même une sorte de 

prestige, de sorte à imposer une concurrence sournoise entre copine, entre les familles d’un 

même village et entre les villages voisins pour voir celui qui à organiser les meilleures 

funérailles. Ainsi, beaucoup travaillent, gagnent d’énormes revenus, mais sont toujours 

endettés. C’est en ce sens que le peuple gouro dans son ensemble voit la pratique des funérailles 

comme une tradition de gaspillage. Sentiment que nous partageons. Faisons un calcul simple 

pour voir l’ampleur du phénomène. 

Pour un séjour d’un mois à la morgue il faut prévoir au bas mot une somme d’un million 

de franc pour tous les frais liés à la morgue. Puis deux cent mille francs pour le cercueil, un ou 

deux bœufs pour un montant de trois cents mille francs l’unité, puis des chèvres, du poisson, 

des sacs de riz, de la boisson, deux cent mille francs pour les vivres frais, la sonorisation, pour 

ne citer que ceux-là. Pour réussir une organisation funéraire il te faut au bas mot deux millions 

cinq cent mille francs pour ne pas avoir honte devant tes parents, amis et invités. Ce que nous 

venons d’énumérer concerne les dépenses de celui qui dit qu’il n’a pas assez d’argent.  

Mais ce qui est intéressant dans cette histoire, c’est que tout le monde critique la situation. 

Cependant, en cas de décès, l’égo prend le dessus, ou les pressions fusent de partout et on se 

jette dans ces dépenses ostentatoire et onéreux. Il serait difficile d’arrêter toutes ces dépenses 

improductives voire nuisible pour la santé financière des familles endeuillées par des initiatives 

individuelles ou par des conseils individuels à nos proches. Il serait souhaitable que nos cadres 

et chefs traditionnels se réunissent pour en parler afin de revoir certaines pratiques qui ont 

tendances a ruinées nos familles dans les villages et provinces. 

Conclusion 

En somme, les funérailles en Afrique de l’Ouest sont un évènement complexe et 

multifacette, où les traditions ancestrales se mêlent aux influences modernes, où le respect du 

défunt et la cohésion du groupe sont primordiaux. Chez les gouro la célébration des funérailles 

est une occasion pour exalter les valeurs socioculturelles de ce peuple ancré dans la tradition. 

Elles sont bien plus qu’une simple cérémonie d’enterrement. Elles sont un fait culture 

importante, où la communauté se rassemble pour honorer le défunt, exprimer sa douleur et 

renforcer les liens sociaux. La célébration des funérailles, c’est le culte des morts organisé pour 
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honorer la mémoire d’un défunt. C’est son intronisation au milieu des ancêtres au rang desquels 

il se trouve désormais inscrit. Cela étant, à notre su des funérailles gouro aujourd’hui et vu 

l’allure fulgurante qu’elles se paient ces derniers temps, ces funérailles risquent de nous 

entraîner vers des destinations inconnues et imprévisibles. Il serait pertinent de reconnaître et 

d’aborder les abus qui s’y glissent pour que nos chefs coutumiers, nos leaders et décideurs 

fassent des observations pour bien orienter les promoteurs et organisateurs de ces funérailles 

pour que leurs actions deviennent un véritable apostolat qui éduque, qui incarne des valeurs 

traditionnelles en même temps qu’il sert la postérité.     
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